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mu aucun doute, vous avez ommeii moi l et relui les R'apaillives,
dél'licieuse de l'abbéYý Groulix. Si, par le plus tmlheuireux des
vous n'avez pas peore eu ce bonheur, ne perdez plus un mns-
Au plus tôt, proceurez-vouls un exemlplaire de eo petit chef-

e (le notre littérature ré.gionaliste. Votre livre eni main, cou-
ivous arrêter jusqur'au pied de notre belle " montagne "

-Vous à l'ombre"' d'un gyrand érable vert ", et tout de suite,
?-Mnoi ça!
bbé Groulxest tout a la fois un poète, un conJteur et, un histo-
ar la plus heureuse des résurrections, il în'earne en notre pays
Lquise d'Alphonse Daudet. Son sty le, plaît éminemmnent par
;e du détail, la poésie délicate et touchante, le patriotisme le
rant et le plus doux. Il flotte, sur les ouvrages de l'auteur

afflages, un parfum captivant entre tous: la bonne senteur du
Com e ýrivain des Lettres de mown mnoulin, _.. Groulx écrit

1 Coeur 'd'artiste et -de patriote bien plus qu'avec sa plume sa-

lU, ami leeteur (ou gentille lectrice), l'autre soir, au presby-
I>Efan-Jéusj'avais l'honneur -et la joie de causer de tout,

aveê noir. docte professeur d'histoire constitutionnelle. En
Léesnematière, je considère l'abbé Grouix comme un grand
. C mMMon muaÎtre. Je suis heureux, moi, -pauvre -petit avo-
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Tout d'~un coup, sans transition aucune, nous voici tous deux trans-
portés, par enehantement, en plein domaine artistfique. Avec le mêmne
esprit, nous envisagions -la question palpitante du régionalisme litté-
raire. Nous vantions ensemble notre pays si vaste, si -riche eni beautés
dle toute sorte. - " Monsieur Groulx ", dis-je avec enthousiasme,
" j'ai fait ct été le plus beau voyage de mna vie. J 'ai rapporté, de mon
pèlerinage pâtriotique au bac Sant-Jean, -les souvenirs les plus émus
et les plus chers. Surtout, j"ai fait toute une cueillette de notes très
typiques sur Louis Hlémon."'

- " Mais, mon ami ", me dit aussitôt âM. Groulx, " contez-moi
ça, sans plus t&ldcr. Hlémon est un artiste prestigieux. Véritable ina-
gicien du verbe, il a su nous faire en fin découvrir notre propre patrie,
il nous a révélé les merveilles que nous avions sous les yeux depuis
trois siècles sans réussir ýà les voir. - Mafia Chapddaine est peut-
être le plus pur joyau die notre littérature du terroir. C'est à un P~ari-
sien qlue nous devons le plus canadien de tous nos romans!

" Donc, monsieur <Jroulx, un soir de la mi-août dernière, le capi-
taine Souris, ma femme et moi, nous veillions à Péribonca-sur-Péri-
bonca. N>otre hôte était " Samuel Chapdelainc " lui-même. Tout le
mnonde là-bas a lu 'le livre dec Hémon et s 'est reconnu comme en un mi-
roir fidlèle-. A propos, vous vous rappelez !a spirituelle coneérenee de
M. Damase fotvin de Québee (Lie Terroir l'a publiée en entier, cii
juillet).

"Mais oui, je mie souviens, " me dlit M. Groulx." lie conféren-
cier, qui est un fin chroniqueur et un chercheur hecureux, nous donne
la clef de notre adsunira1ble nouvelle saguenayenne. Le père Ohapde-
lai-ne, c 'est donc bel et bien Samuel Bédard ?

"Justement, -Monsieur Bédard cependant n 'est plus, comme par
le passé, mi colon de " très excellente " foi. Il est maintenant inar-
chand-général, à 'Péribonca. Il doit avoir environ quarante-,cinq ans.
C'est un hommre charmant qui nous livre de grand coeur toutes ses
pré-cieuses réminiscences aRur notre très sympathique romancier. Je
iy'tefface donc et je cède la parole au beau-frère de notre Maria nia-
tionale. (Hémon pour concentrer l'intérêt de son réicit lui en attribue
la patenité.)
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"Monsieur Hémon m'a déclaré qu'il venait étudier pour faire un
livre sur les gens de par ici. Je vous assure que c'était un bon garçon
dépareillé, Il écrivait quasiment sans arrêter. C'était tantôt pour le
journal le Temps de Paris et tantôt pour des papiers anglais de Mont-
réal. Comme journalier, il n'y a pas à dire, il ne forçait pas pour le
gros ouvrage. Pour ça, il ne valait pas cher, comme qui dirait. Mais,
pour être de service, je vous assure qu'il l'était pour tout de bon. Il
était toujours pari à faire plaisir. Il avait le coeur sur la main; il
donnait tout son argent aux deux petits orphelins que j'élève. De tout
le temps qu'il a resté avec nous autres, il ne s'est jamais impatienté.
Quand bien même on avait de la misère, noire, il était de bonne humeur
pareil comme de coutume. Ça été bien de valeur de le perdre. Je
trouve ça une vraie pitié, moi qui vous parle, de voir du bon monde
comme lui mourir jeune comme ça ! "

Cet éloge m'a paru infiniment touchant dans la bouche du père
Ohapdelaine. Je voudrais vous communiquer l'émotion très douce qui
s'en dégageait. - J'interrogeai ensuite la " défunte " madame Chap-
delaine. - Madame Bédard, en effet, n 'est morte que dans le roman.
Ele se porte à merveille, malgré sa mise en bière prématurée. Je lui
dois mes meilleures notes. Notre hôtesse doit presque friser la quaran-
taine. C 'est le type idéal de nos braves mères canadiennes. Aussi forte
qu'une Normande, elle déborde d'une exubérante gaîté et d'une bonté
toute maternelle. C'est la cordialité même ! Hémon avait mille fois
raison de l'appeler " une créature dépareillée ". Intelligente, parlant
un français qui ferait honneur à plus d'une, madame Bédard confirme
tout d'abord les paroles de " son homme ".

" Ah! oui! dit-elle, nous l'aimions bien ce pauvre monsieur Hé-
mon. Vous ne pouvez pas vous figurer combien il était bon pour nos
petits enfants adoptés. Le petit dernier, " Tit'homme ", était alors
encore en petite robe. Monsieur Hémon passait tout son temps à le
faire étriver. A tout bout de champ, il lui disait: " Voyons, Tit'
homme, voyons! Tu sais bien que tu n'es qu'une petite fille. " Bébé
se fâchait tout rouge. C'est effrayant comme ça le choquait. (Dans son
livre, monsieur Hémon l'appelle " Marie-Rose" !) Ça ne les empê,-
ehait pas d'être -bien amis tous les deux. Tous les dimanches, en ree-
nant de la grand'messe, monsieur Hémon lui faisait le même tour. En
débarquant de la " planche ", il criait à Tit'homme: " Dis donc, la
petite! veux-tu du sucre? "- " Bien sûr ! " répondait le petit. Is
allaient alors ensemble à la brimbale du puits, monsieur Hémon pro-
nonçait là quelques mots magiques danis une langue que je ne connais
pas. Çà rimait sur " Taquini-Taquino ". " Le chocolat sortira! "
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Monsieur Hémon disait à Tit'homme: " Tire sur la corde! "... et le
chocolat sortait de la manche de monsieur Hémon. Je n'ai ps besoin
de vous dire que ça faisait le bonheur de Tit'homme. - Tout le rete
de la semaine, le petit passait son temps à tirer sur la corde du puits.
Mais, vous comprenez bien que le ehoeolat ne venait pas tout seul. "

" Télesphore, c'est notre Roland. Quand monsieur Hémon dit
que c'est Télesphore qui boucanait les maringouins, il s'ôte son mérite.
C'était toujours lui, monsieur Hémon, qui s'en chargeait. Il y avait
des temps où il devenait tout sérieux. C'était quand il était malade de
sa gorge. Mais même dans ces secousses-là, il souriait pareil. Il ne
s'est jamais fâché devant nous autres. Il ne s'est jamais énervé pour
rien. "

" Un dimanche ", continue madame Chapdelaine, " j'étais toute
seule à la maison avec monsieur Hémon. Il composait sur la table de
la cuisine. Voilà-t-il pas que je me mets la tête à la porte et j'aperçois
les animaux en train de sauter dans le grain. " Monsieur Hémon ",
que je lui dis, " les animaux vont sauter dans le grain. Ils vont tout
abîmer. Est-ce que vous ne pourriez pas les envoyer? " - Et lui de
me répondre sans s'exciter: " Madame, laissez-les faire; moi, j'écris!"
Çà, y était; ils étaient dedans. Je le fais assavoir à monsieur Hémon
et il me répond toujours bien tranquille: " Oh! madame, si ce n'était
pas cela, ce serait autre chose. "

Cette douce philosophie, ce fatalisme bonhomme et résigné, fait la
joie de cette brave madame Bédard.

" Un jour, dit-elle, nous arrachions les souches sur notre terre
d'Honfleur. On suait à mourir. Monsieur Hémon, accoté sur un
tronc d'arbre, nous regardait faire sans grouiller. Il avait les deux
pouces enfoncés dans les ouvertures de sa veste. Il était bien à son
aise, je vous en donne ma parole! Je m'approche de lui. Comme il ne
travaillait pas depuis une bonne secousse, je lui demande en riant
"Monsieur Hémon, est-ce que ça serait-il fête légale aujourd'hui? "

" C'est bien mieux que cela ! " qu'il me répond. " Est-ce que ça
serait-il votre fête? " que je lui redemande. " Mais oui, madame ",
qu'il me dit, " et comme personne ne me fête, eh! bien, alors, moi je me
fête ! " Je vous assure que ce n'était pas un tempérament nerveux.
C'était le meilleur homme de la terre. Il n'était pas fier du tout. Il
faisait sa religion comme tous nous autres. Ah! je vous assure qu 'on
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manières. On est tout eharmé de trouver aussi loin, au bout du monde
civilisé, la courtoisie la plus affable et l'hospitalité la plus cordiale.
Comme madame Bédard, sa soeur mademoiselle Eva Bouchard ne dé-
parerait pas le plus " chie " de nos salons. Elle aussi porte l'em-
preinte des Dames Ursulines. Elle en a la distinction bien française,
une élégance presque parisienne de pensée et d'allure. L'oeuvre de

ces saintes éducatrices est au-dessus de tout éloge.!
C 'est mademoiselle Bouchard qui a servi de modèle à Hémon pour

son héroïne saguenayenne. Aucun doute n'est possible, c'est bien elle

" notre 'Maria nationale ". M. Potvin se fait fort de le prouver à

tout sceptique.
Mademoiselle Bouchard est plutôt grande. Elle a les cheveux

bruns, le teint un peu pâle, des grands yeux très expressifs. Hémon en

a deviné la poésie discrète, la douceur un peu triste. Il a senti en elle

une âme de Française, " un coeur héroïque et chrétien ". Il se dé-

gage de sa personnalité sympathique un charme tendre et exquis. "On

prétend, me dit-elle avec une modestie touchante, que c'est moi que
monsieur Hémon a peinte sous les traits de Maria Chapdelaine. Cela

ne doit pas être vrai: je suis si peu intéressante ". . . " Vous avez tort
de vous défendre, mademoiselle Chapdelaine, répondis-je. Moi, je
comprends parfaitement Hémon"... Et notre héroïne de rougir
comme savent rougir tous les " anges " de Roberval, c'est-à-dire
d'une manière charmante et exquise.

J'avais terminé mon récit. Rêveur, M. Groulx songeait en lui-

même à ce paradis poétique qu'est notre beau pays.
" Mon ami, me dit-il, vous allez publier vos impressions du Lae

Saint-Jean. Vous possédez là une documentation précieuse pour les
amis des lettres canadiennes.

"Mais, monsieur Groulx, je ne suis nullement un littérateur. Je
ne sais écrire que des paperasses judiciaires...

Amis lecteurs, amies lectrices, vous en avez la preuve: je ne suis
qu'un pauvre petit avocassier. Les Muses m'ont en horreur. Pour-
tant, j'aime follement ma race; je vénère avec la piété la plus filiale
notre bonne terre laurentienne. Ah! Vive notre terroir! Pour lui,
pardonnez-moi !

Léoei-MERc1ma Gount
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POUR LA VIE, DE FAMILLE

Dans les magasins anglais de notre ville, au rayon des livres, on
trouve de jolis volumes, moitié album de photographies, moitié cahier
de souvenirs. Point de texte suivi, mais quelques titres. Sur une page,
on lit: Naisance de Bébé; sur une autre : Baptême de Bébé;ý sur une
troisième. $Sa premîère dent; plus loin: .eSu premiers pas. ou bien,
sous un ýespaceý, blanc réservé à un portrait: Bébé à 6 mois, Bébé à
7 ans, etc. 1

-Quelleexcellente idée 1 Et pourquoi, cha>que maman canadienne
ne se procure-t-elepas, pour chacun de ses petits enfants, un liTre de
ce genre? 1lle se ferait ainsi la plus belle des 'bibliothèques, et la -plus
Précieuse. Un biographe a-t-il besoin d'une date, il la trouvera faci-
lenient dans ces cahiers. Veut-il illustrer son livre, il a aimai "ous la
main toute une suite de physionomies; et rien au monde n'est plus inté_
resant que cette évolution d'une tête humaine à travers la vie..

Allons plus loin! Dans toutes nos familles devrait exister un an-
naliste. Ce sera le père, ou ce sera l'aîné, Ou l'un quelconque des en-
fants qui a a plume plu;s fale. Recueillir de& souvenirs récis de la
vie Ou de la mort, n 'egt-ce Pas là une piété vraiment familiale? Et puis,
f airer la généalogie de son nom... sur ce point, nous voulons insister.

L'abbé Tanguay, eni 1871, publiait le prewmier volume de son Dic-
tionnaire GJénéalogique des FamiiUes Canadiennes, et le huitième, -vers
1890o. Livres précieuLx! -Mais cette mine a besoin d'être explo itée ;
et l exploiter, c 'est la continuer. De nos jours, pour se s;ervir die ce
dictiomiaire, il faut connaître les noms et prénoms de son arrière.
grand-père au moins, si je ne me tromnpe. Or dans nos familles, ces
nomns et prénoms - -et aussi les dates - sont souvent ignorés. C 'est
le temps d'y pourvoir, et peut-être le Gouvernement de notre Province
on quelque Asoiation puissante, pourraient-ils se charger de ce re-
censement d'un genre nourveau. Il n'y aurait pas de moyen plus effi-
eace de développer le sens national.

4* s
Puisque nons parlons des disparus, revenons sur un article publié

ici même au sujet de nos cimetières. A cause de la beauté et de 1lordre
de n~otre néeopole de la montagne, nons -sommes sans doute. ffu on.,
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tains cimetières de campagne; muais c 'est un fait que trop souvent les
vilageois se désixiléressent,nous dirosw: matériellement, de leurs morts.
C 'est une 1 aeune dép'lorable, parce que le culte des morts si-ine'nte
merveî1leu-,cment la vie nationale. Ici encore, pourquoi ne pas char-

ger l'ainé des fils de veiller à l'entretien du terrain familial, au cime-

tière?1 Cette tâche pieuse de couper l'herbe sur les tombes, d'y cultiver

des fleur&, d'entretenir u~n monument, serait un de ses droits d'aînesse

et, bien compris, deviendrait un privilège envié et un honneur.

OLIVIER MAURAULT, P. S. a.

LE CLOCHER

Protégeant les maisons de son geste de pÎerre

le Clocher apparaît figé dans la Prière.
D'un élan Solennel s'effilant vers l'azur,
Il prêche un fier espoir et la soif d'être pur.

Le coeur qui le comuprend d'un saint désir s 'élève;
La grave Hlumanité dresse par lui son Rêve.
Noble, il groupe à ses pieds 'les hommes dans la paix,
Les rapproche, fait taire en eux l'instinct mnauvais;
La 'Matière et 1 'Esprit en ses formes S 'unissent;
On s;ent qu'en son granit des cris d'âmes jaillissent;
La Croyance et 'l'Amour le font doux et sacré,
'Fit le passants S'émeut, le voit transfiguré,
'Quand du ciel d'un village ou sur l 'âme des villes
'S'égrènýent les appels de ses cloches agiles.

Juin ý1$14. ALBERT FERAI e D

<D'unil livre en p)répa-ation.)

POESIE DES FEUILLES

Slendeur de cbiýs dle mon pays VOUS D'êtes plus l'yrgiieil des chênese,
Vutotsles feuilles que j'aiane Des (1rables et cdes boiIeauK,

Et dont le Niord C1lôt le poème, Qui ehantèrent le long des eaux
I.orsquie sont mûlrs les blonds maïs, Et dgný; le cla'ir lointain des plaines.
Gombie-n nomibreuses,ýc, les jours griMon âme, ô feuilles, sent vos peines,
Dans les sýentiersq ne vent vous sème, Et suit vos deurils sur les coteaux,
Vous touties leLs feuillIes que :'ime. -Des érables et des xnilee'ux,
Splendeur des; bois de mon pays ! 'Et -le hautain regret des chênes.
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Výous àtlez la gloire de juin,
Le frais; manteau des forêts vertes,
0 feulillems, quli tombez inertes,

<Jee'in oisea-ii blessé soudain,
Vos tons de roulille et de tanin
Affligent lesý routes déertes,Mn~usot1illé de-s forêts vertes,

Feuiles orte,7goire de juîn!

ALnzsv FXRLÂqD

LE STYLE FRTI)EF

Opiion diers,~.- O " ricsse langlais av e. le français. - Le style,b)ilingue(, de M. Cochei i. M Nax O'RelI parle de lunch& et de fiveooZo que.
-Poëme stirîiu, de- Marthéleiy sur ce genre de style. - Remy deGourmont parle au noma de l'esthétique. - Opinion de l'écrivain an-

gliais Addison,

L'autre jour, dans un tramw ay, j 'entendi murm-urer en arrière
de moi

- Çà, c'est l'abbé Blanchard. C'est lui qui veut pus qu'on"f-
cassee l'anglais avec le français.

Inutile dle dire que cette phrase tombait de, lèvres féminines. Leternme culinaire " frieasý " l'indique assez. Un homme n'aurait

Si, d'un côté, nous " fricassons " le frangçais avec l'anglais, On n'aqux'à ouvrir les journaux anglais pour s'apercevoir que les Aniglaisaussi ne se font pas faute de " fricasser " l'anglais avec le françaisCet abus des mots n'est pas nouveau. Depuis cinquante ans, biendes auteurs l'ont dénoncé, pour ne parler que de Cocheris, {Y'Reîî, Bar-.thélemiy et Remy de Gourmont.

De l'habitude familière aux Anglais et aux Français dje farcirleurs discours respectifs de termes franç~ais et anglais est né un Stylecimosaïque " que M. HIippolyte Cocheris baptise justement du n]O (jstyle bilin&gue.
'Voki n éeliantil<,n de ce style foumi il y a trente u.ns -par MCoeheri. D'apr' 'lui, e rê 'n lmea& t~uc1

(lelady e8tXetsrt,.epueaiýtMiUcn

" was chez moi, inhaling the odeur musqucée of my sc-ented bou
dôir, when the prinee de Z. .. euterod. Re foIn-d me in =iy demiti
lette, blasée6 sur tout. and nfmRivelv -flnmneM in '4A. -l
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the verb s'ennuyer, and, though he had never been one of my habitués,
or by any means des nôtres, I was not disinelined, at this moment of
délassement, to g(lide with him into the crocchio restretto of tamiar
chat.

Pour que l'on puisse bien juger du singulier effet de ce morceau,
M. Cocherià, employant le même procédé, le traduit en français, sauf
les mots français qu'il restitue en anglais

"J'était at home, aspirant la musky smell de mon private room,
lorsque le prince de Z... entra. Il me trouva en simple dress, fatigued
with every thing, tristement occupée à conjuguer le verbe to be weary,
et quoique je ne l'eusse jamais compté au nombre de mes intimates,
et qu'il n'était en aucune façon of our set, j'étais assez disposée en ce
moment à entrer avec lui dans le crocchio restretto d'une causerie fa-
milière. "

Ce curieux morceau, dit M. Cocheris, montre coimbit--i l'influence
normande a dû être considérable en Angleterre pour qu'un auteur
puisse, sans crainte de rester incompris, jeter tant de mots français
au milieu d'une phrase anglaise.

. e e

M. Max O 'Relfl, l'auteur de deux ouvrages fort intéressants
John Bl et son île, et Les filles de John Bull, ne prise pas non plus
cette manière d'agir. Voici ce qu'il écrit à ce sujet dans Les chers voi-
sins: "Que nos gommeux s'affublent de vestons à damiers, à l'instar
des garçons d'écurie anglais, soit; que les dames anglaises, dont la sim-
plicité était autrefois proverbiale, se coiffent aujourd'hui à la chinoise,
passe encore; ces modes sont ridicules, mais passagères, et autant en
emporte le vent. Mais quand je vois deux langues se transformer en
jargons, en charabias anglo-français, je me demande si je dois voir là
un signe de rapprochement définitif entre les deux nations; en un mot,
si c'est là un hommage que chacun désire rendre à l'autre. Je crains
que ce ne soit tout simplement un eoncours, et qu'il ne soit difficile
de décider laquelle des deux est la plus ridicule.

Les langues ont ceci de commun avec bien des mortels que, quand
elles empruntent, elles ne rendent généralement pas. Plût à Dieu
qu'elles ne rendissent jamais !

Nous avons cru faire une belle affaire en prenant aux Anglais les
mots ticket, jockey, budget, tunnel, fashion. Ce sont pourtant autant
de mots que nous avons fait rentrer au bereail; mais, dans quel état,
bon Dieu!
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Ah! il n'y a pas Là de quoi se vanter. Les Anglais nous avaienit
emprunté étiqueter, jacquot (petit Jacques), bougette (ýla bourse du,
ro, façon. Que ne les ont-ils gardés! JusOqu'au XIXe siècle, c 'est par
la guerre que vainqueurs et vaincus ont vu leurs vocabulaires envahis
de mots étrangers, falNait-il doc qu'au XlXe siècle, le siècle du pro.
grès, dit-on, -la paix entre la Frariee et l'Angleterre amnenât un résultat
si désastreux !

,A utrefois, -nous déjeiions. Nous avons changé tout cela: aujour-
d'hui nous luichons. Est-ce assez barbare, tnous lunchons! Cela vous a
un goût de licher ou de l'écher.

Déjeunter, signifiant rompre le jeûne, " to break fast "1, c'est à
tort qu'on emploie te mot pour parler d'un, deuxième repas. Déjeuner
est donc i rra tionnel, ma is étaNit-ce là une raison pour devenir grotesque?

Cependant, chers comnpatriotes, nous sommes vengés. Je -vois dans
les journaux de Londresdu 30 juin 1865 que le prince Albert Victor
dle Galles " w'as yesterd&y enitertained at a déjeuner at Guildhall, thie
Liord, Nfayor preý_siding. "

Maintenant que les Français lunchent, plus que jamais les An-
glais vont djue.ce n 'est que justice.

On ne prend plus de thé dans la bonne seciété parisienne, on fit,(-
o(ol qe; et le bourgeois du Marais coîmmence à mettre au bas de sesl
cartes d'invitation: " On fireocloquera à neuf heures. "

Quand les Anglais veulent faire répéter une romanc e OU n mnor-
ceau à un artiste, ils lui crie-nt :- Encore !

Et, le lendemain, les journaux annoncent, dans le compte rendu
d'un concert, que mademoiselle une Telle a été encorée (en-cored>.

Laissez-moi ù ce sujet vous donner un petit échantillon d'anglaier
moderne; il vous prouvera une fois de plus qu'Alexandre Duwias avait
raison de s'écrier que l'anglais est tout simplement le français mail
prononcé et j 'ajouterais, mal épelé.

" The concert was brilliawt, and the ensemble exccellent. iMis N.
was encored; bu .D., who mnade bis début, only o'btained a succèg

Avant Hippolyte Cochers et Max OYRell, le poète français Bar-
thélemy, mort -en 1867, écrivait une cu!rieuse satire eni vers contre le
style hybride.

L'auteur de cet écrit bizarre signale les mots anglais qui étaient
populaires en France il y a cinquante ans- Plusieurs de ces termnes
ont disparu; un certain nombre ont conoerv6 leur forme; dI'%utres ont
changé d'orthographe et ont pris uine allure plus franas. Je signa-
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lerai plus particulièrement: Puddintg, beef steak, roastbeef, toast, wag-
gon, boguey, qui sont devenus poudingue, bifteck, rosbif, toste, vagon,
boguet. Poncy commence à s'écrire ponet, et, au féminin, ponette.

Voici la" miosaïque "

Quel abondant comfort pour la table et la mise 1
Au grog, au punch, à l'ale, au porter adoptifs,
Nous mêlons les puddinqs, les beefsteaks, les roast bec/s.
Pt le toast solennel jaill'it de la Tamise.
Le carr<ck qui rapièce encor ses collets vieux,
lm spencer qui serrait les robes sur la hanche,
te waterproof qui- sort dans les jours pluvieux,
La redingote même arrivent d'outre-.Monche.
Tentez-vous de la mer le hasardeux trafic ?
Vous TerrTez -que la France a pris à sa voisine
Le foc et puis le yacht, le cutter et le brick,
Y>t le Cook goudronné qui fait votre cuisine
No- clippers noS steamboats ont chauffé; naviguons,
Les docks, pour nos colis, élargiront leurs voûites,
Pratiquez-vous la terre et les nouvelles routes ?
On n'y parlb que rails, tunnels, tenders, waggons.
Hfonneur au macadam f sur sa surface douce,
Les soldes Poney# allongent en trottant;
BOgueYg et tilburys y volent sa:ns secousse,
Dt le seul cri de stop f les arrête à linstaat.
Non-s avons vu déchoir le cab aux longues rênes
Les folâitres- Wu l-h als sont tombés au cercueil ;
L'ombvre du Rancelagh 1 remplit les bois d'Auteuil.
Mais toujours le kerPqake est un livre d'étrnnmes.

partout Lonldon s'inst.alle et nous met à son pli
Le stock exchange plaît ilu lecteur anglomane,'

,tsur nos bouilevards la taRhionz ýe, pavaine,
Comme ai' Rcgcnt's-c4r*cus ou dans -PiccadWi.
L'agrément de la boxee entraîne à mainte rixe
Le rout fait concurrencee an bal cher aux danseurs
Le fic-rc trompe autant que -le prix fixe
Le cottaqe pro>met de ehainpétres douceur-,
Les jockceys et les gIrOOms, Ont C(>k,.-ré leur vogue
Nous prenons un poker pour attiser le feu;
Le king7-charlcs- succêde au hideuix bou(le-dogue,
E~t le whist règne en maître à nos tables de Jeu.
Les clowme dont -aiijouird'hui fureur sur les t'hCêtre,;;
Sur le vaste Océan le lioid suit ýle m-arin;
-Nos dandys pair deýs yar-ds mesurent le terrain;

SLieu de plaisirs champêtres,
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Du turf, du sport, des eticki nous somimes Idolâtrs;
Qu'e de fois, pour courir au steeple-ch&ase en fou,
Un gentlemans rider tombe et se rompt le cou 1
On s'étonne, on f rémit en comptant ces recrues
De mots que notre langue enrila tour à tour:
Ne désespé'rons pas d'a.voir, eu premier jour,
Deu bridges >pour des ponts et des 8treet8 pour des rues.
Combien, je vois encoore d'intrus vieux et nouveaux
Les spech8i nous Ïont bâiller dans un club politique;
Le spIeen flatte l'orgueil d'un malade hélpatique;
Ue t<ttersall abonde en frauduleux chevaux;
D'uin bon sur un banquier le chèute est synonyme
le nom de pick-poket exalte nos filous;
Des triomphes du pu le canard est jaloux
Le reroli-er du Jud souilla l'express d'un crime
Qti'un iverdict du Jury, doit punir au palais;
Par (le-, ?qiarc>s grillés nous égayons nos villes.

ai ii terminons ces Plagiats serviles,
1-t les i(eatcr-cloiset8 laissons-les aux Anglais.

Un ouvrage traitant'de " l'Esthétique de la langue française ~'ne
pouvait manquer de protester contre le style " liyhride 11, et cela, au

nom du bo~n goût. C'est bien ce qu'a fait 21. Remny de Gourmont dont
voici l 'opinion

" Des vocabulaires entiers sont gâtés par l'anglais. Tous les jeux,
tous les sports sont devenus d'une inélégance verbale qui doit 'les faire
entièrement mépriser de quieonq-ue( aime la langue franç,aise. Coaching
yachting, quel parler ? Des journalistes français ont fondé il y a
quelques années un cercle qu 'ils baptisèrent: Artistic-cycle-club. Ont-
ils honte de leur langue ou redoutent-ils de ne pas la connaftre assez
pour liui demandeT de nommer un fait nouveau? -Alphonse D>audet a
avoué qu'en créant strii.{gleforlifeiur, il n'avait pas eu un sentiment
vrai de la !langue française. Cette niaiserie est d'ailleurs internatio-
nale, et le français joue chez les autres peuples, y compris l'Angle-
terre, le rôle de 'langue sacrée que no>us avons dévolu à l'anglais. Il y.a
à Londres un jargon mondain et diplomatique: thé~ dansante, laiideait
sociable, styfle blasée, morning-soirêe; solide s'exprime par solidaire,
bon morceau par bonne-bouche et de pied en cap par cap à pie. Notre
anglais vaut ce français-là et il est souvent pire. Son inutilité est évi-
dente. Sleeping-car, garden-part y, steamer, railway, railroa2, steeple-
ekase, dead-heat, warrant, reporter, interview, bond-holder, rocking-.
chair, sportsman et son féminin sportswoman, snowboot, smoking, mu&-
sic-hall, select, leader, authoresse: aucun d'e ces mots, dont la liste est
inépuisable, n'a même l'excuse d'avoir pris la langue françýi@e au
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dépourvu; aucun qui ne pût trouver dans notre vocabulaire son exacte
et claire contre-partie.

'Un journal discourait naguère sur authoresse, et, le proscrivant
avec raison, le voulait exprimer par auteur. Pourquoi cette réserve,
cette peur d'user des forces linguistiques? Nous avons fait actrice,
cantatrice, bienfaitrice, et nous reculons devant autrice, et nous allons
chercher le même mot latin grossièrement anglicisé et orné, comme un
anneau dans le nez, d'un grotesque th. Autant avouer que nous ne sa-
vons plus nous servir de notre langue et qu'à force d'apprendre celle
des autres peuples nous avons laissé la nôtre vieillir et se désséeher.
Cet aveu ne nous coûte rien. Nous avons permis à l'industrie, au com-
merce, à la politique, à la marine, à toutes les activités nouvelles et
renouvelées en ce siècle d'adopter un vocabulaire où l'anglais, s'il ne
domine pas encore, tend à prendre au moins la moitié de la place.

Jusqu'ici je n'ai signalé que l'opinion française sur le style " hy-
bride ". L'empiètement du français sur l'anglais nous intéresse moins
que l'empiètement de l'anglais s'ur le français. Aux Anglais de dé-
fendre leur langue ; nous avons tout notre raide à défendre la nôtre.

Qu'on me permettre cependant de signaler l'opinion d'un litté-
rateur anglais, Addison:

" Puisque dans notre constitution il y a des gens dont les fonctions
consistent à faire exécuter les lois, à protéger nos libertés et notre com-
merce, j'ai souvent pensé qu'il serait désirable de choisir des hommes
qui surveillassent notre langue, afin d'empêcher les mots d'origine
étrangère d'entrer chez nous, et surtout qui défendissent qu'en ce pays
l'on se servît de phrases françaises qui ne valent nullement mieux que
les nôtres. La guerre actuelle a tellement chargé notre langue de mots
étrangers que si l'un de nos bisaïeuls venait à lire les exploits de ses
descendants dans un journal d'aujourd'hui, il lui serait impossible de
n'y rien comprendre."

Si l'on cachait aux leIeeurs le nom de l'auteur.de cet écrit, ils
croiraient qu'il est d'aujourd'hui même. On y parle de " guerre
actuelle ", d'exploits, de " langue chargée de mots étrangers ', ete.
Cependant, Addison publiait cette note dans le Spectator de Londres
il y a deux cents ans, ou, pour parler d'une façon plus précise, le 8
septembre 1711. Le même mal existe aujourd'hui; il n'y a absolu-
ment rien de changé.

T2NNE BLANCHARD, p. s. s.,
Église Saint-Jaeques, Montréal.
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UN DRAPEAU DE L'ARMÉ5E DE NONTOAMI

0 radieux débris d'une grande épopée
Hirolque banniè~re au naufrage échappée
Qusad tu pasem eblable à un rayon de flamme,
Tron aspect vénéré fait briller dans notre &mne
Tout ce monde de gloire où vivaient nos, aleux.
Lýeurs grands jours (Io combats, leurs immortel-q faits d'armes,
Ueurs efforts surhumains, leurs malheurs8 et leurs larmes,
Dains un rêve entrevus, passent dlevant nos yeux.

(OcTÂrv14 CS*Mt515)

1l 'était près <e dix heures- rie soleil dardait ses rayons, sans cesse
brisést par la course des nuages, sur une dizaine de 'bataillons qui
venaient de se ranger en ordre de bataille dans la plaine d'Abrahum.

To>ut en avaut, loe trois fleurs de lys, la couronne -et 'les deux
glands d'or du Rioyal-RZoussillon brillaient sur tissu de soie bilanehe.
Le porteur 'de ce drapeýau ýétait 'un robuste gaillard, revêtu -de l'uni-
forme gris-blane, avec veste, p)arelienits, et collet bleus, boutons et ga-
lons d'or au chapeau. Son profil aquilin, plein dec fierté et d'intelli-
gence, son teint 'bronzé par If, soulffle dle-,eaIhe d'énotaient 'un
ho-mme dle caractère. Trel était, le 13 septembre 17.59, Jaequffl Thi Mon-
treuili, porte-drapeau du Royal-Rouissillon.

Ce régiment stationnait si la plaine depuiis 'quelqu's ýheures, et,
irnipatient d'entendre sonner la charge, il semblait scruter les environs
dans l'attente d'an ýchef.

Soudain, Mbtamparait, monté sur lun cheval noir. Tenant haut
son épée, conepour exhorter ses. hommews aui devoir, il parcourt le
front de .soû armée. Le courage est dans son regard. Chacun sent que
ce généýrai est de ceux qui chargeaient Durandal.au poing et Olifant
aux lèvres.

-Aui loin, les erbres balancent au soleil leur épaisse frondaison. Çà
et là, l'érable plein de nob~lesse et de splendeur, où se jouent la clarté
de](rdieu matins, anime un paysage qui va voir se décider 'le sort
<l'unpempire. Tout à coup, les cuivres jettent les sons troublants de 'la
,charge. A ce signal attendu, l'armée s'ébranle. Le marquis commande
le centre; à droite se trouve de 3e(nezergue, tandis -que de Fontebonne
dirige à gauc-he des régimnents qui, à Oswego et à Carillon, se sont
,couverts de gloire. La petite arm'ée tout entière avance, avec son impé-
tuosité coutumière, mais les accidents du sol mettent du désordre d'ans

esrangs.
Les grenadiers du marquiýs ne sont plus qu'à quarainte verges des

balommettos de Wolfe, lorsqu'un immense 'élair jaillit des lignes an-



LE PETIT CANADIEN 30e

glaises et couvre les Français d'*un nuage de fumée. A si courte dis-
tance la décharge est terrible, ses effets meurtriers.

GComplèteinent rompues, les lignes françaises laissent voir partout
dscadavres qui jonchent le sol, et l'on cherche en vain le porte-

éten~dard du Royal-Roussilon... Il gît par terre et son drapeau, déjài
criblé par la mitraille à Carillon, eut de nouveau troué par les balles
anglaises.ý

Cette éclatante bannière qui avait quitté Versailles à la recherche
des honneurs, s'étant couverte de gloire en maints endroits, se cou-
chuit maintenant dans le sang des héros. La mort, -de ses doigts incur-
vés, étreignait ce martyr de la Patrie. Lui, entendat à peine les cla-
meurs, les cris, les plaintes des mourants. 'Sa vie s'échappait, eii une
coulée vermeille, par deux larges plaies.

Les Anglais rechargèrent, les Irlandais prirent l'épée eni main,
les Ecossais le c4aymore au poing, et la poursuite recommença pour
finir bientôt Les Français, que la victoire trahissait cette fois,
entrèrent en désordre dans Québec, tandis que 'les vainqueurs allèrent
reformer leurs rangs au bord de la rivière Saint-Charies.

LIes deux chefs, Wolfe et Montcalm, étaient tombés, ensevelis l'un
dans sa victoire, lVautre dans sa défaite; et l'Amérique boréale voyait
subitement changer ses destinées.

Lorsque le silence eut remplIacé le cliquetis des armes et le tumulte
des combattants, la plaine reparut, parsemée de mourants. 'Jacqueý&
Du Montreui gisaitIlê4ya, inanimé. D'un effort surhumain, il avait
pu cacher sous son dolmnan le sublime chiffon du Royal-ilousslion..

A Montréal, en septembre 1760.
L'orbe flamboyant du soleil venait de " draguer danm ses plis le

reste d'or qui trainait " il n'y a qu'un instant, sur la draperie d'azur
que forme un ciel serein. Les oiseaux chantaient le crépuscule. Aucun
bruit insolite -ne frappait l'air. Cependant dle graves événements
s'étiaient p'roduits depuis quelques jours. Les généraux Murray, hlavi-
land et Amherst, partis respectivement de Québec, Crown Point et
Schenectady, se trouvaient réunis à Montréal et à Sain't-Lanhtert, avec,
un effectif de 30000l hommes. La ville n 'avait à opposer à ce flot
d'envahisseurs que 3 000 hommes, outre 'les 500 soldats qui devaient
défendre l'île Sinte-Hélène. Les vivres étaient très rares.

Dans de telles conditionis -le marquis de Vaudreuil, après avoir
'vainemient demandé un armistice, avait rédigé un projet de Capitula-
tion. Amherst accordait tout, hormis les honneurs de -la guerre.
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En apprenant ce refus, le chevalier de Lévis, celui qui, dans
l'ivresse et les sanglots de Sainte-Foy, sut ressaisir la palme de la
victoire sur le champ du désastre, avait été profondément blessé dans
sa fierté de soldat; il avait formé le hardi projet de se retirer avec ses
hommes sur l'île Sainte-Hélêne et de faire payer cher au vainqueur ses
trop grandes exigences. Aussi avait-il adressé au gouverneur, en son
nom et au nom de sa petite armée, une requête conçue en ces termes :

"Si le Marquis de Vaudreuil se croit obligé, pour des motifs
politiques, de capituler avec la colonie immédiatement, nous deman-
dons la permission de nous retirer dans l'île Sainte-Hélène avec nos
troupes, afin d'y maintenir l'honneur des armes du Roi. "

Le gouverneur ayant refusé ses propositions, Lévis, n'avait plus
voulu rien entendre et s'était retiré avec 2 000 de ses compagnons sur
les rivages qu'il voulait rendre témoins de son héroïque protestation.

Cependant, après avoir reçu ordres et conseils, il s'était conformé
à la dure et fatale nécessité du moment, et lui, qui avait le courage
qui imprime l'action, éprouvait maintenant celui qui oblige d'accepter
l'inaction forcée.

Tous ces événements avaient exaspéré la population montréalai-
.e... Aussi ce soir-là, l'île Sainte-Ilélène paraissait flotter dans un

mirage de songe, sous un ciel étrange, lointain, qui semblait lui aussi
onduler dans un rêve. Les arbres venaient se dépouiller des derniers
ors du couchant et commençaient à se draper des ombres de la nuit.
Lies clochers de la ville chantaient un cantique à la Vierge, cantique
répercuté par tous les échos voisins, et, pieusement, de leur long doigt
ces eloehers semblaient attirer la nuit, qui posait son aile sur les chênes,
les érables et les ormes chevelus.

Lévis, devant cette demi-somnolence de la nature, songeait à tous
ces morts glorieux qui étaient tombés à l'ombre des drapeaux que tout
à l'heure il brûlerait. Mais il n'était pas le seul à songer; là-bas, de
l'autre côté de l'île, un soldat rêvait aussi....

C'était Jacques Du Montreuil, mais combien différent!...

Comment en un vil plomb l'or pur s'est-il changé ?

Quelles sombres heures Jacques Du Montreuil avait vécues depuis
la néfaste journée des Plaines! Ce brave avait caché son drapeau,
avons-nous dit. Or après la bataille il fut conduit dans un, hôpital
anglais, et, de Raiezay ayant capitulé, il put rentrer dans Québec,
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Là, il avait bien souffert. La pensée que le pays était aux Anglais
lui étreignait le coeur. L'hiver passa sans maladie, le froid fut rude,
la ration légère et les corvées nombreuses, mais les anxiétés plus nom-
breuses encore. Jl craignait qu'on vînt à découvrir ce drapeau qu'il
portait sur sa poitrine et qu'il avait juré de rendre à son roi.

Enfin, après d'indicibles difficultés, 'lui et quelques-uns de ses
compagnons s'étaient échappés de leur prison pendant que se livrait
la bataille de Sainte-Foye. Quelques heures plus tard, ils avaient re-
joint la petite armée de Lévis.

L'ancien porte-drapeau du Royal-Roussillon avait voulu remettre
sa précieuse relique au commandant en chef, mais celui-ci l'avait refu-
sée, la lui confiant comme récompense de son héroïsme, jusqu'à ce que
les ennemis fussent boutés hors de la Nouvelle-France.

Jacques Du Montreuil suivait les troupes comme sergent, ne vou-
lant plus être porte-étendard et croyant être désormais plus utile à son
pays en portant l'épée. Telle avait été sa carrière.

Maintenant il songe et parfois ses lèvres remuent involontaire-
ment; il pense à la France, au roi qui, sans nul doute, enverra des ren-
forts. Puis l'émotion lui fait verser des larmes, et, la fatigue attirant
le sommeil, il s'endort, le front bien incliné... incliné sur le symbole
de la Franee...

On était à une heure très avancée de la nuit; il faisait froid; un
amoncellement de nuages poussés par le vent d'ouest roulait sous un
ciel de plomb. Le " sceau du silence" semblait avoir été mis sur
toute chose; tout était sommeil.

Soudain, des pétillements de flambeaux dans l'ombre et la lumière
clignotante des torches firent distinguer les formes incertaines d'un
grand nombre de gens qui, de tous les points de l'île, se dirigeaient
vers le sud-ouest, où se dressait un petit fort de pierre.

Quelques instants plus tard, un vaste brasier fait d'énormes troncs
d'arbres illumina le sombre horizon. Les troupes venaient de se ranger
autour d'un groupe d'officiers ayant à leur centre le chevalier de
Lévis, dont la figure pâle et crispée se détachait au milieu d'eux.

Un commandement... un roulement de tambour... puis un
autre. .. Trois hoimes sortent des rangs: ce sont les porte-drapeaux;
ils tiennent avec respect d'héroïques lambeaux de soie, images vénérées
de la patrie lointaine ! A un signal de l'épée de Lévis, on leur présente
les armes, puis on abaisse les embèmes de la France militaire vers le
brasier qui fait son oeuvre.

Pendant ce temps, la brise murmure de la tristesse, les tambours
roulent sourdement, les grenadiers suivent d'un oeil morne la volute de
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fumée qui @'élève du brasier avec, dans sem bords, d'es seîiÊifemeutý,
semnblable6 -à des fleur-, de lys. lin huchoteient parcourt les troupes,
et, suprêmue protestation, une clameur formidable jaflit de toutes leg
poitrines: " Vive la France, "! et les éc-hos d'un horizon enénéb>ré
répètent pour la dernière fois:" Vive la France..."

De nouveau, le silence.

Jacques Du Montreuîl a-vait assisté à cette scène pathétique; inaie,
penlsant à Veýrsail!les, il n'avait pas jeté sa précieuse rfllque tiur le
brasier rougeoyant; -il s'était dit

"A ce graind roi pour qui nous avons combattu,
IZacontanit 1-s doulleuirs dle notre sacrifice,

Joeridemnander le seecnurs' attendu
"uassfils- malheureux doit sa mnain protectrice,

Iiimportant av ec moi <ce drapeau glorieux,
"J'irai, Pauvre soldat, juisqu'au pied de son trône,

Et lui montrant ici ce joyau radieux
"Qu'il a basétomber dle sa noble couronne,

"Je trouverai pet-ître une prière ardente,
"Pour attendir son coeur et combler notre attentei".

(OcTAvLE CUEtMzx)

QtueIliues jours plus tard, Jacques du Monûitreuij s'é,loignait de la
citadelle quiébecoise où flottaient l'es -ou-leur bhres " Il disait
adieu au beau fleuve, et, se confiant à l'océan, iii regardait dispa-raître
à l'horizon cette terre devenue anglaise. Plusieurs fois, suir 'le gaillard
d'arrière, s=r Ue tillac ou sur le gaillard d'avant, perdu entre les eaux
dlu ciel et eellýes de la terre, il passait de longues heu-res A rêver aux
derniiers témoins des derniers combats.

Bientôt il débarque, exalté .par le souvenir d'e ses campagnes. il
veut voir son roi, les courtisans se moquent de a plainte... Mi apprend
que Je failile Louis n'a pas d'or pour reconquérir ses colonies...

Après de vaines démarches, il ne trouve plus autour 'de lui que
quelques braves, à býourse vide, pour approuver ses, procjets. C 'est la
ruine de son rêve héroïque. iAlors, 'voyant que tout est perdu, il se
résout à retourner sous le ciel canadien, pour revoir les bois qui bor-
dent le Saint-Liaurent et brûler lui-mê~me un drapeau que 'le roi n'est
pas dligne dle revoir.

La neige rtcouvre la terre. Le temps est clair et le f roid piquant.
Parmi les glaçons du fleuve un homme wvauoe péniblement. C 'eSt p'an-.
cien prisonnier qui sauvait l'emblèmue 'du Royal-Roslo iprès la
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bataà le desPINaines ! C 'est Jacques Du MontreuâIl a bien vidi 1i
Le frhm met à sa moustache blanche des perles mobiles 'Il se rend
à l'île Sainte-Hélène et pénètre dans une forêt sans voix et sans
vie. Parvenu à une clairière, Ëi s 'awt«e et, sur un tronc d'arbre dont
l'es fortes dimensions attirent lIes regards, il allumne un feu avec des
brindilles de cèdr"e. Déroulant un drapeau en lambeaux, il baise plu-
sieurs foise c hiffon teint de sang, lourd de gloire, puis, en un geste
découragé mais magnifique, il 'laisse tomber sur les flammes eette
loque sublime qui symbolise la gloire de ýCarillon, 'la sombre défaite du
13 septembre 1759 et les heures sublimes de l 'holocauste mîlitaire de
Sainte-Hélène.

Jacques Du Montreuiql voiilut crier " Vive la France "! mais un
sanglot lui coupa la voix, et, seul parla le vent entre les fûts dénudés
dle la forêt.

Pas un roulement de tambour, pas une sonnerie de clairon, pas un
adieu ne fut donné à ce drapeau qui, troué par le burin de la <Iloire,
,disparaissait dans voubli.

PAUL BOUCHIER

L'oeUVRE DES JARDINS DE GUERRE

C 'est en février 19J17 que germa, dans 1lesprit dl hommes prévoy-
ants de Montréal, l'idée de convertir systématiquement en jardins
potagers -les terrains vagues et -les cours ensoleÎllées de la ville, et
que fut fondée la première organisation qui, sous le nom de Alontrea.l
Cudtivation (Jommitice entreprit de la mnettre en pratique. Ce comité
de culture, patronné par la Commission du Serviie National avait
pour président'M. Frederick Ahrahani, aujourd'hui directeur général
dles jardins de guerre du Canada, et pour vie-présidents Conjoints,

3U.Jas.-& Brierley et TT.-Il. Dandurancd «M. Brierley en est aujour-
d'hui le pré,sident).

Les jardins urbains existaient bien dléjà, dans la plupart des villes
eanadiennes, mais sans organisme particulier, 'laissés qu'ils étaient à
l 'initiative individuelle. Il a faillu la guerre avec ses menaces de f ar-
ne~, pour donner à l'oeuvre un corps et une âme, l'impulsion féconde
qui a fait sa grande, popularité, notamment au cours de la dernière
salison, au Canada, aux Etats-Unis et dans presque tous les pays du
monde.

S8i souriante qu'elle parfit, l'entreprise n'étaqit pas sans prêter
fl anc au scpiim. D'aucuns, même parmi les plus en thousJiastes à
saisir n~'importe quelle innovation, doutaient ouvertement de sa réus-
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site. Elle présentait de fait de réelles difficultés. Tout était à créer, et
l'expérience faisait défaut. Les terrains ne manquaient pas, mais
comment les obtenir à bon compte des propriétaires I Les jardiniers
volontaires se rencontraient à foison, mais comment concilier les inté-
rêts de ceux-ci et de ceux-là I Puis, une exploitation de cette enver-
gure n'allait pas sans argent. Il y avait nécessité de faire exécuter des
façons culturales très coûteuses - labours de défoncement dans bien
des cas, disquages, hersages, ameublissement approprié de tous ces sols
depuis longtemps incultes, à la merci du chiendent et de toute la gent
des mauvaises herbes. Il fallait encore aviser aux moyens de fertiliser
ces terrains et d'aider les jardiniers à se procurer, à des conditions éco-
nomiques, des instruments aratoires, des graines de semence, des plants,
etc. Il importait, en outre, de pourvoir au mode le plus pratique d'o-
pération, sans quoi la marge des profits n'aurait pas compensé de
façon satisfaisante le coût de revient des produits.

Voilà sommairement dans quelle situation l'on se trouvait au
début de cette campagne de production intense, que le civisme dévoué
de notre population a su couronner d'un si beau succès. Le résultat a
dépassé, en effet, les espérances les plus optimistes et réagi d'une ma-
nière très appréciable contre la cherté de la vie. A l'appel de la Com-
mission du service national, des comités de culture, semblables à celui
de Montréal, se formèrent dans toutes les grandes villes du pays, riva-
lisant à qui mieux mieux d'efforts patriotiques pour conjurer le fléau
de la faim. La ville de Montréal, comprenant l'importance du mouve-
ment, souscrivit $2,500; mais cette somme étant insuffisante, le comité
fit appel à la générosité des citoyens et put mener au succès les travaux
commencés au printemps. On a évalué à $100 000 la récolte des pro-
duits de 2000 jardins à Montréal, en 1917, et à $30 000 000 celle des
jardins urbains de tout le Canada. C'était conséquemment réduire
d'autant la consommation des denrées exportables, qui ont servi à l'ali-
mentation des Alliés et de leurs armées.

e e e

La crise des vivres, si alarmante en Europe, l'hiver dernier, ne
laissait pas que de causer de graves appréhensions aux économistes
canadiens et américains, car c'était surtout de lAmérique du Nord
que les Alliés attendaient leur subsistance, le trafic trans-océanique
leur étant pratiquement fermé par les sous-marins allemands, avec la
République argentine, l'Australie, l'Afrique-Sud. On se rendit comp-
te au Canada que si la nécessité était urgente pour tous, citadins et
cultivateurs, d'aider à la production en 1917, elle devenait plus impé-
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rieuse en 1918. Aussi toutes les cités et la plupart des villes du pays
se sont-elles montrées à la hauteur des circonstances et ont-elles dé-
ployé les plus généreux efforts pour accroître le nombre des jardins
de guerre.

Forts de l'expérience acquise, les apôtres de la culture des terraina
vagues, à Montréal, n'eurent pas de difficulté à continuer l'oeuvre ;
mais un grand nombre d'entre eux voulant la rendre plus efficace, cru-
rent avec raison que ce ne serait pas trop d'y intéresser deux organi-
sations au lieu d'une seule, et c'est alors que fut décidée la création de
l'Association des jardins de guerre, sous les auspices de la Société Saint-
Jean-Baptiste. C'était le 10 avril, au cours d'une enthousiaste assem-

blée de citoyens, au Monument National, à laquelle assistait M. J.-I.

Lavoie, chef du service d'horticulture de la province de Québec. En

sa qualité de représentant du ministère de l'Agriculture, ce dernier
exposa un long programme qui se traduisait en définitive par la coopé-
ration active du gouvernement provincial et de la Sociité Saint-Jeau-
Baptisc aux oeuvres de guerre déjà mises à exrécution par le comité mé-

tropolitain des jardins urbains. Mais pour aider plus efficacement à

la causc, la Société Saint-Jean-Baptiste, y était-il dit, désire prendre,

cette année, une initiative indépendante, afin de promouvoir davanta-

ge le progrès des cultures par une action plus directe, plus immédiate

vis-à-vis de nos compatriotes, - les Canadiens français.
L'assemblée, élut comme membres du bureau général de direction,

MM. Victor Morin, président de la Société Saint-Jean-Baptiste, en
qualité de président; P.-S. MacKay, vice-président; le docteur T.-A.
Brisson, secrétaire; Joseph Durand, trésorier; L.-N. Cornellier, mem-
bre du comité d'Agriculture de la Chambre de Commerce du district
de Montréal; '. Braun, chimiste expert; Séraphin Ouimet, ingénieur
civil; Bruno Wilson, journaliste; Mlle Jeanne Anetil, directrice de l'E-
cole ménagère de Montréal, directeurs. Ce bureau élut subséquemment,
pour la régie des affaires, 'le comité exécutif suivant: président, le
lieutenant-colonel F.-S. MacKay; vice-président, M. Eugène Tarte,
directeur de la Patrie; secrétaire, M. le docteur T.-A. Brisson; tréso-
rier, ,M. Joseph Durand, et M. Bruno Wilson, directeur.

Avant de se disperser l'assemblée adopta les résolutions qui sum-
vent:

1. Que ela ville mette à la disposition des deux comités, français et
anglais, les terrains qui ont été achetés, les années dernières, pour des
pares, et qui n'ont pas encore été transformés comme tel;

'2. Qu'elle fasse déposer sur ces terrains de parcs les balayures de
rues, pour servir à engraisser et amender le sol;
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3. Qu'elle se charge de faire labourer ces parcs et de les mettre àla difposition des comités, qui, eux, se chargeront d'en faire la répartid.
tion entre l'es personnes qui voudront -les cultiver;

4. Qu'elle ensemence sous couches les graines fournies gratuite-.ment par le Gouvernement provincial, surtout celles dont 'la culture
demande à être forcée;

5. Que la ville ýmette à la disposition des comités la somme d'ar-
gent nécemaire pour msurer l'efficacité de la plropagande;

16. Que les propriétaires de terrains vagues, propres à la culturemaraîchère, à proximité des quartiers populeux de 'la ville, soient priés
de les mettre gratuitement à 'la disposition des comités;

7. Que le gouvernement provincial donne son appui financier à
l'entreàprise.

L>e ces desÎderata, trois furent exauelès: 'la ville accorda une allo-cation de $2 000, dont $1 000 furent donmés à -l Association des jar-(lis de guerre, et $1,000 au Montreal cultivation Committee; le gou-vernemnent 'provincial fournit cinq jardiniers instructeurs, dont un futrequis par le comnité anglais et les quatre autres furent mis au servicede la section canadienne franeaise, sous 'la direction del i 'inspecteurprovincial d 'horticuilture dlu disgtriet de 11ontréal; enfin, grand nom-bre de propriétaires; offrirent généreusejuent des terrains dans tous lesquartiersde la ville et même dans la banlieue.
Procédant avec mnéthode, I 'Aseociation partagea 'la ville en cinqdistricts; chacun ýd'eux fut mis sous 'la surveillance immédiate d'unjardinier instructeur. les travaux Purent ainsi être effectuéýs eansencombre etavec c-élérité, sur les nom'breux peýtits terrains du centrede la ville, de mémre que sur les grandes Superficie& des, quartie«r

excentriques.

Nous comiptoms par milliers le-s parcelles de terre que 'la spécuil.tion immnobilière a soustraits, avant la guerre, à l 'énergie des produc-.teurs du sol. Dans la 'banlieue, de Mon'tréal se déroulaient naguêèm desuperbes Pan oram as, taillés de toute pièce par de dilizenits ~'~
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peine pour le pain quotidien et gémit avc raison sous les rigueurs de
la. vie chère! N 'est-te pas une saerilège provocation à la famine et à la
mnisère 1

Deux grands motifs d'ordre économique nous engageaient à faire
aussi considérable que possible, cette année, la part des cultures des
jardin-, de guerre dans toutes les villes du Canaida: d'abord le besoin
sns cesse croissant de vivres en Europ>e, qui ne peut être satisfait sans
~la coopération déterminée de notre pays et de la République améri-
caine, et en second ilieu la nécessité de maintenir à son maximum d'în-
tensité notre production agricole, afin de -ne pas en venir à mnavnquer
nouns-iémes de vivres. En effet, autant la disetteý s'est appes&antie sur
les pays bclligérants, par suite de l'appel de touts les hommnes valides
sous les drapeaux, autant elle nous a menacés nous-muêmes par le fiît
de la conscription des jeunes cultivateurs et de la rareté de la main
d'oeýuvre agricole.

Àvee leurs salaires all&chuntg, -les usines de munitions avaient
attiré, dans les villes, par légions, les jeunes gens de la camipagne qui
aidaient aux travaux de la terre. Lia production en a conséquie1nm)ent
souffert et -le coÛt des denrées s'en est accrû d 'autant plus quie nous
avons dû int ensifier jusqu'à l'extrême limite nos exportationis dle pro-
duits alimentaires, destinés au ravitaillement des troupes alliées et a
l'assistance des populations civiles de l'Europe.

Il était donc nécessaire pour lEs urbains de sortir de leur existence
routinière, de leur indifférence en faedu problême angoissant de l ali-
mentation, de remplaüer leurs amusemrents et leurs plaisirs stériles
par des occupations mieux appropriées aux graves évènements qui
mettent le monde entier aux prises avec la faim. Le cultivateurs% ne
pouivant produire aez pour répondre adéquatement aux besoins des
AklWis, il était du devoir des populations urbaines de travailler pour se
sustenter elles-mnêmes.

"En cultivant un jardin urbain, oit fait à la f ois une oeuvre person-
nelle et nastionale ", disait fort snéet un jardiniier instrueteur :
dipersonnelle, car l'on produit suffisamment de légumes pour sa fa-
mille durant la saison et une bonne partie de l'hiver, et on réalise de la
sorte de jolies épargnes; wnationale, parce qu'en se pourvoyant ainsi oit
permet à ceuxv qui ne peuvent cultiver des légumes de s'en procurer à
meilleur compte. Si 10 000 famille produisent à Montréal leurs pro-
pres légumes, ce sont - en comptant cinq m-embres par famille -
500 Wpesones de moins qui ne vont pas enlever sur le marcé de
la ville les produits qu'y apportent les maraîchers des campagnes. La
pénurie des vivres et le coût de la vie se trouvent atténués d'autant."11
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Comme on le voit, il importe beaucoup que les villes viennent au
secours des campagnes pour résoudre le problème de l'alimentation.
Les statistiques nous donnent à ce sujet une intéressante leçon. En
effet, le résultat des jardins de guerre, tant au Canada qu'aux lEtata-
Unis, est rien moins que merveilleux. Les Américains ont cultivé
5 285 000 terrains vagues au cours de la dernière saison, et ils évaluent
la récolte de leurs produits potagers à $525 000 000. Ils ont mis cette
année en conserves un milfiard de boîtes ou de bocaux de légumes et de
fruits, de la capacité d'un litre chacun, contre quatre cent cinquante
millions en 1917.

L'effort du Canada n'a pas été moindre. Suivant le rapport de
la Commission des Vivres, nos jardiniers de guerre ont produit des
denrées pour $50000 000, soit vingt millions de plus qu'en 1917. Dans
l'île de Montréal seulement, 20000 jardins de guerre ont été cultivés
pendant la dernière saison et ont donné une récolte qui est évaluée à
$1 000 000. A Montréal, plus de 10 000 lots ont été mis en culture,
dont 5 462 d'une moyenne de 2 480 pieds carrés en superficie chacun,
couvrant une étendue globale de 312 acres, ont été exploité sous la
seule direction de l 'Association des jardins de guerre de la Société
Saint-JeaniJBaptiste. A un rendement moyen de $25. chacun, ces 5 462
lots ont donné en produits potagers la somme de $136 550. Ces chif-
fres ne justifient-ils pas la raison d'être de cette patriotique organisa-
tion. Il faut observer que l'exploitation des terrains vagues a fait naî-
tre d'autres industries, comme l'élevage de la volaille, des lapins, qui
s'aceomnodent assez bien des sous-produits de la culture potagère et
maraîchère. De ce fait encore, le coût de la vie a été considérablement
abaissé pour un grand nombre de familles.

Mais l'un des plus heureux résultats de ces cultures a été sans
contredit l'utile emploi du temps - but moralisateur par excelence,
but éminemment pratique, puisque " le temps, c'est de l'argent ''.
But moralisateur, qui epourrait en douter? Le voyageur qui a observé
les mouvements de nos populations ouvrières au cours de la fiévreuse
saison qui vient de finir, n'oubliera pas de sitôt le spectacle édifiant
que lui ont donné, le soir, au sortir des usines et des atelers, ces mil-
liers de personnes de tous âges, s'acheminant prestement vers leur
demeure, et comme pour se reposer des fatigues du jour, travaillant au
petit jardin potager, vie entièrement dégagée de toutes ces futilités
ruineuses qui conduisent si souvent au désordre et au malheur.

Et que dire de l'oeuvre au point de vue de l'hygiène et de l'esthé-
tique ? Sous ce double aspect elle est venue métamorphoser en lieux
salubres et attrayants d'innombrables terrains, cours et lots déserta_
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s de pestilence assez souvent, où l'oeil ne rencontrait auparavant,
un pitoyable pêle-mêle, que rebuts de toute nature, et déchets ui-
;à la santé. Est-il exagéré de dire que les jardins urbains ont

ibué plus que, tous les efforts du Bureau d'hygiène à l'assainis-
at et à l'embellissement de la ville

U'ocuvre des jardins de guerre a prouvé non seulement son utilité,
elle ýest devenue un facteur essentiel dans l'économie domestique

as8 les pays qui en ont fait un sérieux essai, à tel point que M. Pro-
,président du Board of Agriculture d'Angleterre, déclarait ré-

i eut que, sans ellela Grande-Bretagne aurait été depuis longtemps
te à la famine.

Le temps st venau de tenir comàpte des petites choses " éc-rit M.
*Fieldig, dans le Journal of Commerce. "'La culture d'un sim-

ýt de ville ne peut sans doute ajouter beaucoup à la richesse d'une
n~, mais celle de millions de terrainis vagues signifie une a igmenta-
énîormýe. D'autre part, la consommation de plus grandes quanti-

légumipes n'est pas seulement recommandable pour la santé, mais
ierinet de se passer de viande et d'aider ainsi indirectement à la
des Alliés. Il est à espérer, lors que la paix sera rétablie, que ceux

nt trouvé plaisir et profit à cultiver un jardin, continueront de le
*C'est l'un des meilleurs moyense de pratiquer l'économie.

[,'oeuv-re sera certainement mieux comprise encore, l'en prochain
adantila longue période de reconstruction post bellum, car 'le pro-
Sde l'alimentation ne sera vraieme-nt résolu que lorsque la eÎviii-
i aura complètement réparé les ruines accumulées par cette gncer-
î',11e s'impose désormais comme une sainte tradition au culte des
'ations qui lèvent.

[,'Asoeiation des jardins de guerre, sous les auspices de la Société
,-ean-~Baptiste, continuera de vivre, espérons-le. Avec l'aideîf du
itère de l'Agriculture de Québec, qui a mis ýà sa dispoitilon une
me à traction mécanique et deux jardiniers instructeurs, le comité
itif a fait commencer, dèn cet automne, le 'labour des vastes ter-
qui lui sont concédés; elle prend ainsi de V'avance pour le prin-

s prochain. Au reste, l'entreprise a déjà donné tant (Fenecaurage-
qu'il n'est que juste de prendre dès aujourd'hui des mesures pour

;srrnon seulement la continuation, mais un plus grand déve-
Yment chaque année.
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Cette nouvelle réjouira sans doute les jardiniers de guerre et ceux
qui se disposent à mareher sur leurs traces; elle sera également aeaueil-
lie avec faveur, nous l'espérons bien, par les propriétaires de terrains
vagues et tous ceux qui, directement ou indirectement, ont contribué
au succès de l'oeuvre. L'Association aura, comme par le passé, son
siège au Monument National, -bureau no 10. Elle en fera un centre de
propagande, une agence d'information et de publicité, où jardiniers
volontaires, dispensateurs de terrains et bienfaiteurs pourront se réunir
au cours de l'automne et de l'hiver. Le comité tient à la disposition des
intéressés quantité de bulletins, de brochures, de tracts horticoles. eÙ(.
Ces opuscules sont bien faits et ils décrivent, avec iHustrations dans le
texte, les meilleures méthodes à suivre pour obtenir les résultats les plus
avantageux des jardins urbains et de leurs industries connexes.

Le labour au moyen du tracteur mécanique permettra de convertir
rapidement en terrains propices aux semailles, de bonne heure le prin-
temps prochain, de grandes étendues de terre, où le travail collectif
pou-rra se faire avec profit, à des conditions beaucoup plus êeonomiques
que si le -labour était fait à la charrue ordinaire. Celle-ci devra cepen-
dant être employée encore sur les petits terrains. Le ministère de l'A-
griculture ayant mis deux Jardiniers instructeurs au service de l'ASso-
ciation, ils dirigeront les labours de l'automne et prépareront ceux du
printemps; ils donneront des conférences dans tous les coins de la ville,
durant 'l'hiver, et ils aideront en outre à organiser des sous-comités de
culture, partout où la chose sera possible.

L'oeuvre, ainsi stimulée, devra doubler pour le moins en impor-
tance et se recommander encore plus impérieusement à l'attention des
autorités municipales. La culture des terrains vagues urbains étant une
une oeuvre qui bénificie à 'la cité, à la province, au pays en général,
s'impose de toute façon à la sollicitude des citoyens, des corps publics
et des pouvoirs nationaux.
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l'abbé OliviIer Iaurault, qui a écrit Pour la Vie de famll1eest
,cteur de la bibliothèque de Saint-Sulpice. Il appartient en effet à
ramille religieutse où l'humilité n'a d'égale que le savoir. Son nom
mmode bien de cette page de notices sur les collaborateurs du
Ganadien, où, de parti-pris, noms bannissons tout ce qui pourrait
zbler à un éloge. M. Maierault doit publier prochainement un
o uvrage historique sur le collège de Montréal.

[. Albert Ferland nous donne des vers inédits, le Cloceher, ai"~
Po0481 dffl feuilles, qui figure dans Toutes les lyres, aut hologie

Stein-Serge sur les poètes contemporains. M. Fcrland a publié les
iesi poétiques$ (1893) et les Femmes rêvées (1899). En 1908, pa-
îent les Horizons, premier livre d'un ensemble d'oeuvres ayant
itre: le Oamada chanté. Depuis, sont parus trois autres recueils:
>roir, l'Âme des bois, touts deux en 19, et la Fête du C'hrist û
ý1arie, en 1el.0. M. Perlaud est l'un des fondateurs de l'Ecolc
ire de Montréal.

El'abbé EtieUne Blancbard, sulpicien, lui auessi, n'écrit pas
a première fois dans notre revue. Les titres, de ses labor-ieux ou-
r- En garde, Dictionnaire du Ibon langage, 2 000 mots par l'isna-
d'autres, disent quelle tâche s'est imtposé not re collaborateur
ation et l'enrichissement de notre parler.

1. Paul Boucher nous donne une nouvelle historique. Un dra-
le l'arm'6e de ýMontealm fut écrit l'an dernier, au collège de Lon-
, oft son jeune auteur terminait ses études. S~ouhaitons qu'il nous
ne, en prenant part au gran-d concours littéraire de notre Socié-
se termine le 30 novembre prochain.

., Bruno Wilsoni, qui traite de l'Oeuvre der, jardins de gunerre,
n connu dans le monde du journtalisme français d'Amérique. Suc-
waient attaché à la rédaction de l'historique M-ýin-r-ve, de l'Etoile
vell, de 1'0,pinion publique de Worc est er, il fut ensuite, pendant
panées, le secrétaire de l'Union expérimentale des Agrieulteuns
ébec, dont le siège était à l'Institut agricole d'Oka. Revenu aut
rJisme militant depuis 1912, il s'est spécialisé dans la chronique,
le, au service de la Patrie, et, tout réemment, de la ,Prte. M.
t. est membre de l'exécutif de l'Association des jardins de -guerre,
sauspices dle notre Société..
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CAISSE NATIONALE D'CONOEIE

ECONOMIE ET GASPILLAGE

Quand on parle d'économie quelques-uns pensent à l'avarice. Il
n'y a cependant aucun rapport entre ces deux choses. Un avare est un
homme dont l'argent est le dieu. Il -lui sacrifie tout: sa santé, son bon-
heur, ses affections, ainsi que les intérêts des autres, leur liberté et leur
bon droit. Pourvu que l'or augmente au coffre-fort, le reste n'est
rien. L 'avarice est inhumaine,c 'est une aberration mentale et une mons-
truosité. L'économie s'applique à ne rien perdre: ni temps, ni force, ni
argent, ni aucune chose utile, et s'applique à tirer de tout le meilleur
emploi possible. Quel rapport y a-t-il entre ces deux chosest Aucun.

A certains points de vue, l'économie est un art; à d'autres elle est,
je ne dirai pas une vertu, mais tout un bouquet de vertus. Considérons-
la d'abord comme un art. L'art de la peinture ou de la musique con-
sistent ' savoir se servir avec habileté, à propos, avec tact, mesure et
bon goût, des couleurs et des sons. Si l'économie consistait simplement
à ne rien laisser perdre, à conserver son argent, à avoir soin de ses pro-
visions, de ses vêtements, de sa maison, ce serait purement une qualité
négative. Mais chacun sait que l'art du musicien ne consiste pas seule-
nent à placer son instrument en lieu sûr, pour le garantir de la pous-
sière et de l'humidité. Certes, c'est là une partie de l'art musical, car
sans instrument il n 'y a pas de musique. Mais l'art musical consiste à
se servir de l'instrument et non pas seulement à le garder en bon état.
Bien des pemonnes pratiquent le premier point de l'économie, qui con-
siste à ne rien laisser perdre; mais elles sont incapables de pratiquer le
second, qui est de faire de toute chose le meilleur emploi possible.

Quand on réfléchit à tout cela, et qu'on 'l'observe quelque peu,'éco-
nomie vous apparaît comme un art merveilleux, mêlé à tout le travail
humain, et le gaspillage, le gâchis, la perte et la dépense irréfléchie
prennent la proportion de véritables crimes. L'économie, en effet, s'ins-
pire de la plus grande valeur de toute chose, elle ne méprise rien, sait
apprécier même 'le moindre objet. Le gaspillage et la prodigalité sup-
posent un mépris hautain pour le travail et pour ses fruits péniblement
aequis. Ils supposent, en outre de l'aveuglement, de l'ignorance. En
effet, suivez mon raisonnement. Economie signifie: loi de la maison.
Loi, non seulement de nos maisons humaines, mais de cette grande habi-
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le mépris des chosS lui sont inconnus. Elle ne perd rien, pas un atôme.
Tout se retrouve. Les forces du monde sont soumises à la plus rigou-
reuse économie. Il en est dépensé une somme strictement proportionnée
au but. Dans les planètes. dans hls animaux, dans notre corps, il règne
une économie remarquable: rien de trop, rien de trop peu. La nature
sait largement dépenser et conserver avec parcimonie, selon ce que
l'heure exige. Prenons d'elle les grandes lerons qu'elle donne à ses
disciples attentifs.

Mais l'économie n'est pas seulement un art qui a ses principes, ses
règles et dont la pratique exige de l'intelligence, de -l'à-propos, du tact
et du goût, pour dépenser et pour conserver. Elle est encore une ver-
tu.. . Ce n'est pas sans effort ni sacrifice que l'on impose la règle sé-
vère et quelquefois les privations volontaires que suppose l'économie.
Une mère de famille qui gouverne sa maison an mieux de tous, esaie de
conserver une partie du gain pour les mauvais jours, et d' employer le
reste avec autant de sagesse que posible, afin d'en tirer un îmaximum
de résultats, doit observer une vigilance perpétuelle et inlassable. Il y
a des jours où il faut qu'elle soit inflexible pour résister aux velléités
de la jeuncase: dépenser follement l'argent durement nequis. Sans
cesse il lui faut calculer, combiner, afin de nouer les deux bouts. A y
regarder de près, elle est obligée de faire appel aux plus rares qualités
dont soit capable la nature humaine. Nous devons réfléchir à notre
tour, et, pour rien au monde, ne prenons sur nous de dissiper ou de gas-
piller ce qu'elle a tant de peine à sauvegarder. Etre économe, c'est
aimer sa famille et c'est aimer les autres, car c'est se garder les moyens
d'être utile aux siens et aux autre. Le gâcheur d'argent détruit la fa-
culté d'être utile aux siens comme aux autres, et il se crée un avenir de
parasite. Quiconque ne surveille pas ses affaires devient une charge
sociale; il compromet le bien de tous. Ne pensez pas cependant que
l'économie est exclusivement une vertu de petites gens. Il en faut par-
tout. Les difficultés grandissent même en raison de l'étendue des biens
qui nous sont confiés. Un petit troupeau est plus facile à garder qu'un
grand. Beaucoup de fortune est plus difficile à bien administrer que
peu de fortune. Une foule d'hommes ont des biens, mais ne connais-
sent pas la manière de les gouverner, ni de s'en servir. Faute de soin et
d 'éonomie, les particuliers et les Etats perdent inutilement des res-
sources dont il pourrait être tiré un profit considérable pour le bien de
tous. En sorte que l'économie privée et publique nous apparaît comme
la plus solide sauvegarde de -la prospérité générale, une des bases du
progrès et du bien-être, une des formes essentielles de la moralité.
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RECTTE :BILAN DU MOIS DE SEPTEMBRE 1918
Bialance, OU ; a oût 1918ý .............

VoeNemnticlassesca I IlÂ "B"I I C" Il " .. 1Il "RI
$(;,220.75 $1,640.00 $136»0

L'Orphelinat Catholique, Intért .......
Ville dle Saint-Loii
Société Sain L-Jea ti-Baptlsîe c eI Montréal, lutért........
lwaroimmle def SanePio5ed.oe tintért .
Pa1roigNse (e Motél Itérêt .d.é .

DÉBOURSÉS.
REcompte men!41ur....
Itembloursemenlt d1u dérès, paiemeont par anticipation..

............r......n.ur.

Balanee en banques .....

$11.808.77

$4,387JI0
4500

1,120.00

3.75
8,07 68

VÏI,049 IC

A CAPITAL INALIEkABLE AU 30 SEPTEMBRE 1918
COmM.Srol Côt S.-ointe... 20,00.00Report..$S00,021).29Oeuvre et fabrique de la paroisse Mur]. l'aval.d"a.laplWea........89,oîs.00

de Labelle..............17730.73 - Rapl<l-el.'orignaî .- , g,si8896Mun. du canton dle Manlwaki. 7.333.80 Oeuvre et fabrique de 8t-RapbaelComm. scolaire sbawngan . 0j,207.4o de-lBurbidge 10,(00,00Ecoles séparées, Altred, Ont 800.oo - de St-Gabriel.- - Nepean, B. . 3,000.00 de-'Boiicbette 10,008.00)Mun. <le Jonquières .......... 24,129.30 - - le paroisse dle- Sturgeon Fallsa.......25,668.25 Gracefleld . 10.ooo.Oo- Sudbury, Ont. .. ý......9,285.92 Gouven. de la Puissance.... 4.87:;.i0Comm. Scol. de Rigaud ........ ,058-8S Muen. St-Âlexis-de-la-Gr..-Baie. . 28,9l1.,00
Vile d Roervl ......... 5,780.73 -~ Ville Bt-Miche. ........ 45.000- VictorlavIlle..........4,463.69 

.- Ville dle Lasalle........42,500002e DIv. Co. Lac Saint-Jean,... 5,38.00 Oeuvre. et Fabrique Montréal-.Est 9,0(000<Mun. du village de Warwick.. 13,800.00 Mun. Ville dle Dorion ........ 40,20.06Syn0Ics Proie de Danville... 4978.46 oeuvre et Fabrique St-R<]enp-Mun. du canton de Windsor -. 11,462.28 tour de Hal........... 50,00,00oOeuvre et Fabrique Saint-Sacre- Mui,. Ville de Roberval......5591.57ment, Lacblne......... 20,000.00 Comm. Scol. de Lonuui ... 59,742.81Comjm. Seol. de Longueil.... 23,004.86 Mun. Ville de Nicolet ....... 9,127.78Municipalité d'Asbestos .,,.37,355.23 Orphelinat Catholique de MU]. 135,0000Oeuvre et fabrique de St-Sta- Comm. Seo].. Ville de Rigaud. 10,000.00onilite <MU])............ 122,326.67 Corp. Ectole Polytechnique .... 134,213rSociété S. Jean-Bte, Montréal. 120,000.00 Comm. Seo. BEolea Cath., MUl 5,000.00Comm. Bqol. Rivière St-Plerre. 95,260.00 Soc. St-Jean-Bte, <le MUl...100000.00- - Tétre-aultville . -.. 22,500.00 Ville de Montréal. . ... .. .. .9896.86Com col. St-JeauBerhIl&11 67,500.00 Cité de Verdun .............. 49,021.60Oeuvre~ et Fabrique Sainte-Phi. Intérêts (1u18.............. 5980]amène, Ro8emont ...... 32,000.00 12n banques............... 1091
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Main 204 (bureau) TEl. Westmount 2541 (domice)

8.-RAOUL GAUTHIER
Osumrter d'assuranoes

IMMEUBLE MONTREAL TRUST
m:pxao cl.a.rre . .>:otra

Bele MAIN 404

EDMOND HURTUBISE
Courtier
d'assurances

Chambre 7, Immeuble " GUARDIAN"

160, RUE SAINT-JACQUES . . . . . MONTRiAL

~a UOQ Ile, %ùuîit e
COMPAGNiE D'ASSURANCE SUR LA VIE

ET CONTRE L'INCENDIE
MACKAY, gérant général J..H. LABELLE, gérant-adjoint

La plus puissante compagnie d'assurance-feu de l'univers.

ACTIF : AU-DESSUS DE $125000000
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Bra-Western AssrneC. TélBl:MI 0

COUIRTIER D'ASRNE
Dmcl: 1445, RUE PAPINEAU .. .... MONRA

EI1fTIONS DE1 LA SOCIÉTÉ

REcEirsouENA DES FÊTES Du 75,c ANIERAR tAsci'O
S.-rri'APIS¶Tz. ln-8, 387 pp., ilustré, 40 sous, frênco 50su

Là CovÈr, euxième concours littéraire de la Société, 1917. n8
M pp, ilusré.75 sous; franco,85 sous.

FLUSD L~YS, troisième concours littéraire de la Société, 1918.& n8
16 pp. ilustr6é. 60 sous, franco, 70 sous.

LRISTOIR ACDENE onférence de M. l'abbé ionel 61roulx.IL 6
32p, avec at et gravure. Franco, 10 sousi.

UN PPE AX PTROTE. ract de prpgad. 6pp.,5sofrn.
OccAioN: a La Corvée, l'Hisoire acaden et le lus els

b)L Recuil oiiveir,. lHi4loire a ane etleFeusdyq






